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À L’AFFICHE

BEYROUTH. EXPO PHOTOS SUR L’ALGÉRIE

Jeu de miroir et de mémoire

DISPARITIONS. RICHARD WIDMARK ET JULES DASSIN

C’est dans la boîte !

Ça me
replonge 18
ans en arrière,
chuchote-t-il
Ça me rappelle
notre guerre,
même…

D
epuis quelques jours, l'Algérie s'invite à
Beyrouth. Fond rouge, lettres noires et
deux photos noir et blanc, l'affiche de la
nouvelle exposition de Michael von
Graffenried, présente partout,  se

remarque dans les rues de la capitale libanaise. «Algérie :
photographies d'une guerre sans images» sera inaugurée
ce vendredi 4 avril au cœur de la Dhahiyeh, fief du
Hezbollah.
«Mais c'est la guerre de l'affichage !», plaisante le photo-
graphe suisse en découvrant les milliers d'affiches collées
aux quatre coins de Beyrouth. Puis il ajoute : «Ça fait des
années que je voulais présenter mon travail sur l'Algérie
au Liban. Je crois que c'est le bon moment.» Le Liban qui

recherche désespérément un président depuis six mois n'a
jamais été aussi près d'un nouveau conflit interne depuis la
guerre civile (1975-1990).
Dans le quartier de Harat Hreik, à deux pas du quartier
général du leader Nasrallah, une trentaine de photos retra-
çant les violences qui ont ensanglanté l'Algérie durant les
années 1990 sont déjà bien accrochées aux murs du
Hangar, la salle qui accueille l'exposition jusqu'au 20 avril.
Gilbert Hage, photographe libanais, les regarde attentive-
ment : «Ça me replonge 18 ans en arrière, chuchote-t-il
Ça me rappelle notre guerre, même si la violence en
Algérie n'avait pas atteint les déchirures et les atrocités du
conflit libanais.».
Reste que la douleur est la même, souligne Gilbert Hage.
Les photos, déjà exposées en Algérie en 2000, sonnent
comme autant d'avertissements. Elles rappellent qu'on ne
plaisante pas avec la paix, la vie, la mort, les larmes et le
sang. Et c'est exactement le but recherché par Monika
Borgmann, commissaire de l'exposition et responsable
d'Umam, un centre de documentation et de recherche sur
le Liban et le Proche-Orient, qui affirme : «Ces images
soulignent l'universalité de la violence et la complexité des
conflits, même si le contexte algérien est bien différent de
la situation inextricable du Liban. Nous voulons confron-
ter nos visiteurs à leur propre passé.» Comme un plon-
geon dans leur histoire récente, mais aussi dans la mémoi-
re collective. Pour les organisateurs de l'événement, c'est
un enjeu capital pour l'avenir du pays du Cèdreu, toujours
plus écartelé entre les intérêts divergents des différentes
communautés. D'ailleurs, Monika Borgmann a mis en
chantier une collecte de documents et témoignages sur la
guerre civile libanaise. «Pour nous, c'est un passage obli-
gé, insiste-t-elle. Pour comprendre le présent et préparer
le futur, il ne faut pas enterrer le passé. Il faut le montrer,
le documenter.» Pour elle qui s'inquiète de l'amnésie
ambiante le souci est de faire connaître ce travail de
mémoire qui n'a pas encore été fait au Liban.

Michael von Graffenried montre ainsi le chemin avec son
travail qui a duré dix ans, de 1991 à 2001. Avec son appa-
reil panoramique, le photographe a capté les images d'une
Algérie secouée par un conflit qui ne voulait pas dire son
nom. On y voit notamment le bras d'un policier, assis dans
une voiture, qui met en joue la rue. Il y a aussi le portrait
d'une jeune fille, rescapée du massacre de Bentalha. Deux
images qui réveillent les démons qui rongent encore la
société libanaise, alors qu'une ligne de front s'est installée
dans les têtes depuis l'assassinat du Premier ministre Rafic
Hariri. «La photo du policier tendant son bras me parle,
explique Lokman Slim, metteur en scène et réalisateur.
Elle me rappelle la guerre urbaine qu'a connue le Liban.»
Il faut dire qu'au pays du Levant, les armes circulent libre-
ment et qu'à la moindre étincelle, elles risquent de repren-
dre la chanson du malheur, comme ce fut le cas en 2006
lors de la guerre entre Israël et le Hezbollah. Les traces du
conflit sont omniprésentes dans la Dahieh, dont certains
immeubles sont défigurés par les bombardements israé-
liens. Elles semblent d'ailleurs répondre aux images de
Michael von Graffenried en rappelant que la paix ne tient
parfois qu'à un fil. Comme les photos d'une exposition
dans ce local, le hangar, dont le toit a été soufflé par une
bombe israélienne, il y a deux ans. Depuis, le lieu a repris
du service dans cette banlieue sud de Beyrouth où le
Hezbollah règne en maître et où prendre une photo en plei-
ne rue est formellement interdit. Guerre sans images n'a
jamais aussi bien porté son nom que dans cette région où
le parti chiite se barricade à l'abri des regards. Une guerre
effectivement sans images.

Sid Ahmed Hammouche 
et Patrick Vallélian

Le film «Guerre sans images: Algérie je sais que tu sais» (2002)
sera présenté en marge de l'exposition. Dans ce documentaire, le
réalisateur algérien Mohammed Soudani suit les traces de
Michael von Graffenried qui part à la recherche des personnes
qu'il a photographiées durant les années 1990. 
Plus d'info sur : www.umam-dr.org

L'exposition qui s’ouvre demain interpelle déjà
les Libanais sur l'Algérie mais aussi sur leurs
passé et présent.

N
é en 1914, Richard Widmark est d'abord
acteur de théâtre, à Broadway, à New
York, donc loin des paillettes de la côte
Ouest. Ce n'est qu'après la guerre, en
1946 qu'il rejoint Los Angeles, à 32 ans,

précédé d'une solide réputation. Il y débarque au
moment où explose un genre nouveau : le film noir. En
1944 en effet, coup sur coup, Laura d'Otto Preminger,
Assurance sur la mort de Billy Wilder ou La femme au
portrait de Fritz Lang, tous cinéastes immigrés, projet-
tent l'image d'un pays névrosé à mille lieues du rêve
américain. 
Richard Widmark connaît alors une célébrité fulguran-
te par le rôle de Tommy Udo, petite frappe déglinguée 
— opposé à Victor Mature — dans son premier film Le
carrefour de la mort d'Henry Hathaway en 1947. Il
renouvelle d'emblée ce type d'antihéros tragique et fati-
gué, perpétuellement en fuite, apportant une dose de
méchanceté sarcastique avec un rire nerveux proche de
l'hystérie qui sera longtemps sa marque de fabrique.
L'Amérique se plaît à aimer ces personnages «au passé
trouble et à l'avenir incertain», selon l'expression
consacrée. Richard Widmark poursuit alors une carriè-
re brillante et en 1950 enchaîne trois chef-d'œuvre du
film noir avec les plus grands metteurs en scène du

moment : La porte s'ouvre de Mankiewicz ; Panique
dans la rue d'Elia Kazan et enfin Les forbans de la nuit
de Jules Dassin, chronique désespérée d'un voyou
minable dans un Londres cauchemardesque. 
Jules Dassin, ironie du sort, meurt la même semaine
que son acteur, avait dû se réfugier à Londres pour y
tourner ce film, troisième volet d'une «trilogie des bas-
fonds» (après La cité sans voiles et Les bas-fonds de
Frisco en 1948) où il impose un style semi-documen-
taire âpre, décrivant un monde brutal et sans conces-
sion. Pourtant, Richard Widmark eut l'intelligence de
ne pas s'enfermer dans sa propre caricature. Il tourne un
autre chef-d'œuvre du film noir avec Samuel Fuller en
1953, Le port de la drogue, et aborde un autre genre
majeur, le western, dès 1954, avec La lance brisée
d'Edward Dmytrik, réalisateur qui avait dénonçé
quelques années auparavant Jules Dassin pour ses
convictions communistes et l'avait obligé à s'exiler en
Europe !
Le western est l'occasion pour Richard Widmark de
changer d'image et de peaufiner un autre style, plus
intériorisé. En 1959, il tourne le magnifique L'homme
aux colts d'or (disponible en DVD chez Cadic), tou-
jours de Dmytrik, avec Anthony Quinn et Henry
Fonda. En 1961, sous la direction du grand John Ford,
il tourne le magistral Les deux cavaliers, aux côtés de
James Stewart, l'occasion d'une scène fameuse, un
unique plan-séquence où les deux acteurs sont assis

côte à côte au bord d'une rivière pour une longue et
banale conversation. Widmark tourne enfin en 1964 l'a-
vant-dernier film de Ford, Les Cheyennes, sorte de tes-
tament-hommage aux indiens, achevant de démythifier
le western et partant l'Amérique. Widmark y incarne un
officier de l'armée qui se rallie aux Indiens.
Par la suite, il fut moins présent sur les écrans, jusqu'à
son dernier film, l'intéressant True colors d'Herbert
Ross en 1991.
En quelques chefs-d'œuvre,
Richard Widmark sera
passé de la figure du
psychopathe inquiétant
mais poignant, révéla-
teur de l'inconscient
d'une société gangrenée
par l'hypocrisie, au héros
dramatique qui porte sur le
monde un regard luci-
de et sait rendre
justice à
l'histoire.          

Sofiane
Hadjadj

Deux grandes figures d’Hollywood qui surent
échapper aux  pièges de cette grande machine
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En 1950
Richard
Widmark a
joué dans Les
forbans de la
nuit de Jules
Dassin.


